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MODES 

On nous demande comment s'emploient les tissus á 
jour, dentelle, épervier et toile d'araignéo : Mais 
comme tous les autres tissus. lis se prétent aux jupes 
droites comme aux drape-
ríes; on les organise de 
bien des facons, et ils ne 
nécessitent aucune in-
vention extraordinaire. II 
leur faut un dessous en 
soie, mais n'en met-on pas 
au cachemire, au voile, a 
la mousseline de laine ? 

Voici une maniere sim­
ple et chamante pour l'é-
tamine a rayures a jour 
créme sur fondcafé brúlé. 
(Vu vendredi a l'exposi-
tion de peinture.) On 
plisse la jupe en formant 
le dessus du pli avec le 
jour de l'étoffe, et sur 
cette jupe plissée on jette 
un grand voile noué sur 
la tournure, par un large 
ruban de moire café ou 
créme. Le corsage forme, 
sur un gilet montant, á 
pointe et tres collant, 
une petite veste, dont la 
basque s'ouvre sur le 
noeud de la ceinture. La 
veste est en étamine et le 
gilet en faillc café brúlé. 
La manche ronde , sans 
garniture, est dépassée 
par un poignet en toile, 
comme le col. 

Ce costume, que nous 
avons pu regarder tout a 
notre aise, était porté, 
aveo une gráce charman-

Costume en crcpon blanc broché, pour jeune filie. 
De mademoiselle Guiard, 19, rué Blanche. 

te, par une toute jeune femme; il était completé d'une 
capote sans brides, en dentelle de laine créme, cou-
verte de coquelicots éparpillés et retombant en 
grappe. L'encas couvert d'étamine comme la robe, 

avec une dentelle au contour et un noeud en moire 
créme, serrant une enorme poignée en ivoire, sculptée 
de monstres hindous grima?ants et grotesques. 

Une invention jolie, quoique bizarre, c'est la gaze 
tissée avec des perles plomb. Que n'imagine-t-on pas 

pour arauser la futilité 
des femmesl 

La mode cet été n'a pas 
lieu de se plaindre : vit-
on jamáis plus de fan-
taisies de tou tes sortes ? 
A peine a-t-on le temps de 
signaler une nouveauté, 
qu'une autre la remplace; 
c'est une course effrénée, 
sans tréve et sans but in­
diqué. 

Reposons-nous un mo-
ment chez mcsdemoisel-
les Vidal, qui vont fairo 
passer devant nos yeux 
quelques jolis costumes 
d'un trousseau exposé en 
ce moment dans leur sa­
lón. Le bon goüt et la 
gráce des corsages, des 
garnitures elegantes et 
des draperies originales, 
attestent le talent de cette 
maison. Voici la robe de 
mariée en Viotoria á 
grosses cotes, mélangée 
de crépe lisse et de point 
á l'aiguille descendant 
en cascade sur une traine 
carree, arrondie de cóté. 
Des piqués de fleur d'o-
ranger capitonnent le ta-
blier. 
- Robe de visites en faille 
frangaise mousse, d'une 
élégance hors ligne, gar-
nie d'un tissu de laine a 

jour, brodé de lacets et de perles multicolores, une 
nouveauté que nous voyons pour la premiére fois. 

Un costume de voyage, en lainage a rayures éteintes 
combiné avec l'uni assorti au fond, a une allure sim-
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pie, qui plait. Quelques plissés voilés par une drape-
rie tres courte et un veaton-oorsage decoré de bou-
tons dores. 

Une matinée en voile blano, garnie de quilles en 
dentelle que dégagent les fentes de la longue oasaque. 
Gette casaque dessine la taille et s'ouvre sur un long 
bouffant en surah blano; des coquilles de dentelle re-

• montent aux fentes; des noeuds et des attaches en 
ruban ottoman complétent un ensemble aussi jeune 
que coquet. 

Une mantille en gaze, tissée de perles-plomb, s'ar-
réte á la taille, puis descend en cintre de chaqué cótó 
de la tournure; un soupgon de manche, des flots de 
dentelle piqués de cornes et de boucles en ruban de 
moire, rendent tout papillonnant ce vétement deja 
tres gracieux. 

La robe de la mere de la mariée est en faille fran-
gaise grenat clair; elle est á traine manteau de cour, 
couverte de superbes volante de Chantilly de soixante 
centimétres de hauteur; dans le bas, posee en cercle 
et de cóté mise en panneau, une fort belle broderie 
de perles plomb. 

Nous voyons encoré de bien jolies choses; des ma-
tinées tres simples en nanzouck, fagon princesse avec 
des broderies anglaises et des rubans de couleur; des 
déshabillés pour la campagne, qui ne ressemblent en 
rien a ce quis'est faitjusqu'á présent. Décrivons-en 
deux, qui attirent plus particulierement l'attention. 
L'un en voile bleu palé, avec deux biais en tissu japo-
nais rose de Chine brodé de chimares en soie, poses 
sur la sous-jupe de taffetas, a une casaque demi-ajus-
tée, ouverte sur un tres long fichú en soie japonaise, 
dont les pans sont pincés par des noeuds. L'autre, en 
foulard chair, est orné d'un galón ancien fond créme 
avec dessin multieolore en soie; ce galón décrit des 
créneaux dont l'intérieur regoit un pli creux. La casa­
que se ferme de cóté et sa garniture reproduit celle de 
la jupe ; la manche, enjolivée de dentelle, a la forme 
pagode. Plairait-il á nos lectrices de connaitre les prix 
des costumes que nous venons de décrire? les voici: 
Robe de mariée, 500 fr. Costume mousse, 450 fr. Cos-
tume de voyage, 200 fr. Par-dessus, 150 fr. Matinée en 
voile, aveo dessous de taffetas, 130 fr. Robe de la mere, 
si l'on fournit les dentelles, 500 fr. 

Et maintenant, mes chéres lectrices, quittons toutes 
ees séductions, et transportons-nous á Saint-Augus-
tin, oú a lieu le mariage de mademoiselle du T... avec 
un tout jeune officier, dont le nom est en grand hon-
neur dans l'armée. Toilette ravissante, et qu'ii nous est 
facile d'examiner. La traine est en superbe caohemire 
de l'Inde, de ce cachemire si fin, qu'il vaut 50 fr. le 
métre; il n'est pas faux celui-lá I Un jeté de bouquets 
de fleurs d'oranger est brodé en soie et au passé, et 
une guirlande court au bas et sur les cótés; c'est 
superbe et simple. Cette traine mobile sur la jupe unie 
de satin blanc, est montee par des plis-tuyaux qui four-
nissent une tournure assez accentuée et arrondie. Le 
corsage en cachemire á longue pointe, le bord brodé, 
ainsi que le col, la manche et les cóté* qui touchent au 
plastrón de satin. On ne peut voir rien de plus réussi, 
de plus simple et de plus riche tout á la fois, et ne 
vísant pas á l'effet. 

Dans l'assistance nombreuse, quelques costumes 
criards, comme certaines femmes de militaires en ar-

borent; mais, en somme, beaucoup de costumes char-
mants; quelques robes & traine, peu de vétements, et 
tous portes par des personnes d'un certain age; beau­
coup de polonaises. droites en dentelle, sorte de long 
pardessus, qui voile en partie le costume. On se sert 
pour ce genre de vétement, d'une laize de soie ou de 
laine; la taille tres ajustéo et les devants plissés de, 
deux plis rabattus, sont ouverts droits sur le corsage; 
une suite d'attaches en ruban de moire ou de satin 
se nouent tout le long et enferment la dentelle coquil-
lée en spirale et en fagon de jabot; cette dentelle 

. tourne en bas, couchée en spirale. Une manche large, 
serrée par une coulisse en ruban de satin.' 

II a tout a fait bon air ce pardessus, et nous le 
signalons partioulierement a nos lectrices. Sur un cos­
tume clair, comme sur le costume de couleur foncée, 
il fait tres bien, et mieux sur la jupe droite á tablier 
drápé que sur un fouillis de draperie. On le jettera 
sur les costumes de mousseline, de gaze, de foulard, 
de couleurs olaires, soit aux eaux, soit a la mer ou á 
la campagne. Vous le voyez, mesdames, il sera de 
tous les plaisirs d'été. Modele 'creé par mesdemoi-
selles Vidal. 

CÓRAME L. 

CORSET ANNE D'AUTRICHE, CEINTURE REGENTE 

De mesdames de Vertus, sceurs, 12, rué Auber, París. 

II nous est bien diflicile de diré lequel nous préférons de 
ees deux corsets. Nos lectrices nous mettent dans un grand 
embarras en nous demandant notre avis. Le choix d'un 
corset est autrement important que le choix d'une étolTe. 
Nous répondons que le suecos de ees deux corsets est 
égal; que le corset Aune d'Autriche est l'auxiliaire indis­
pensable des costumes d'apparat, et que les fétes d'avril el 
de mai luí ont fait un nouveau succés. Nous dirons en fa-
veur de la ceinture Récente que les elegantes airaent sa 
coupe, ses proporUons mignonnes et qu'elie est l'accompa-
gnement des toilettes légéres de l'été. Nous arrivons done 
a l'époque de son triomphe. Tous deux ont une coupe 
cambrée qui avantage; dans l'un, on est plus soutenu; dans 
la ceinture Regente, peut-étre, aura-t-on plus de souplesse. 
Mesdames de Vertus, dont le nom et le talent sont connus, 
modilient leur coupe suivant la taille qu'elles doivent em-
pri$onner. 

* * 

HYGIÉNE 

Parfumerie Guerlain, 15, rué de la Paix. 

Nous engageons vivement nos lectrices, d'aprés les con-
seils de M. Guerlain, a ne pas sortir sans vbilette. Elle est 
peut-étre encoré plus nécessaire l'été que l'hiver, parce 
que la poussiére s'incruste dans la peau et que si l'on ou-
blie de l'enlever avec de la créme de fraise, elle abime le 
teint en y laissant des taches souvent difficlles a enlever. 
It vaut done mieux üser de précautions que de recourir a 
des remedes. La créme de fraise, excellent oold-cream, se 
garde indéfiniment, méme pendant les fortes chaleurs. 
Non seulement elle conservo le teint clair et diaphane, 
mais encoré, par un usage continu, elle enléve toutes les 
efflorescences.boutons, taches et rugosités. Avec la poudre 
de Cypris, ce sont les moilleurs c >smétiques dont on puisse 
faire usage. Los personnes dont le sang aílluc vivement a 
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la pean aprés le repas, se trouveront bien de l'emploi de 
la créme émolliente au suc de concombre. 

Nous conseillons toujours ponr les mains le savon sapo-
ceti au blanc de baleine, et la pate de velours. 

La grenad¡n& eat un excellent cosmétique qui s'emplote 

aussi bien pour le visage que pour les mains, nous la 
rccommandons'parliculiérement ainsi que l'Eau de Cologne 

Impértale Russe dont l'odeur exquise dissipe le mal de 
teto. Sa limpidité et sa blanoheur sont dues aux alcools de 
premíére qualité employés dans sa fabrication. 

B X P I Í I C A T I O N DBS G R A V U R B 8 N Q I R B S (pages 169 et 1711 

Costume en crépon blanc 
broché pour jeune filie. — 
Sous-Jupe en taffetas couverte 
par une jupe en crépon, garnle 
d'une haute dentelle de laine 
dont les dents s'enlévent sur un 
plissé en taffetas. Corsage a 
pointe boutonné derriére, avec 
petite basque finissant a la 
hanchc. Le décolieté en cceur 
est rempii par une guimpe en 
dentelle, montee a un col droit 
piqué d'un noeud. Manche en 
crépon, arrétée au conde et ter-
minee par un bouillon en den­
telle, íerré au-dessus du poi-
gnet, dans un bracelet en ru-
ban; noeud papillon intérieure-
ment. Ceinture en ruban de 
satin blanc. 

Costume en surah a. mille 
carreaux changeants gris et 
cerise. — Jupe en surah cou-
vranl un dpssous de taffetas; au 
bas est appliquée une haute 
dentelle en tulle brodé, les de 
derriére plissés avec une den­
telle les rattaohant a la jupe. 
Grande draperie-tablier, coupée 
en facón de pointe cbále el rele-
vée d'un cótó par un pli-godet, 
le colé opposé est arrondi. Cor­
sage a petite basque; une che-
misetle froncée en surah gre-
nat, cernee de dentelle, col 
droit; a la manche un parement 
en dentelle. Au contour de la 
draperie-tablier est appliquée 
une dentelle moins haute que 
celle de la jupe. 

-m 

•35P5" 

Costume a mille carreaux changeants gris et cerise, de M"M Vidal, 104, rué de Richelieu. 
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Costume en satin blanc. — Jupe en taffetas couverte 
par trois grands volants de satin blanc franges d'herbe 
verte et ornes, dans le bas, d'un treillage de roses et de 
muguet. Derriére, ceinture en moire blanche a longs pans 
et coques. 8ur les coques s'appuie la pointe du cor-
sage dont le décolieté recoit une frange d'herbe montee 
sur un cordón de roses et de muguet. Dans les cheveux, 
touffe de roses et de muguet. — Gants de Suéde. — Bas 
de soie brodés do boutons de roses. — Souliers en satín 
blanc. 

Costume en surah et crépe mais. — Sous-jupe en taffe­
tas couverte par une seconde jupe en orépe mais qui, de-
vant, forme un grand bouillonnó dont le bord inférieur re-
tombe sur un volant plissé en surah, lequel volant est 
couvert de crépe et coupé, au-dessus de l'ourlet, d'un ru­
ban en moire mais; ledépassant frisottant. Corsage a taille 

ronde en surah couvert de crépe froncé; au décolieté carré 
deux volants de crépe! l'un tombant, l'autre remontant, 
tronces a la paysanne-, flot d'étroit ruban au milieu. Man­
che drapée aveo un papillon sur l'épaule. Ceinture en ru­
ban de satin mais, a rayures moirées transversales, en-
roulée autour de la taille, aveo une seule coque a pans 
re tenue de cote par un ohou. Un ruban noué autour du 
cou. — Bas de soie a jour. — Souliers en satin mais. — 
Gants de Suéde fauve foncé. 

Robe en tulle de laine créme moucheté, posee sur un 
dessous en surah cerise, pour enfant de 4 ans eí plus 
(Modele de madame Taskin). — Blouse en tulle froncée a 
la taille, avec une chemisetle bouffante et une ceinture en 
surah cerise nouée de larges coques. Manche large froncée 
au poignet. Cette robe pour enfant de 2 a 6 ans cou te 60 fr., 
et 80 fr. de 6 a 8 ans. 
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C A U S E R I E 

UneNuit de Cléopátre — Les porlraits du siéele. — Le 
prix de beauté. — Au nom de la charité. — Morts et 
mariages, larraes et sourires, la pluie et le beau lemps. 

^BST un péril que de choisir, 
pour le transformer en opera, 
un sujet qui, traite deja par une 
plumo célebre, demeure dans 
la mémoire de chacun. 

La représentation de la der-
niére ceuvre de Víctor Massé á 
l'Opóra-Comique, en est une 

nouvelle preuve. Quelles images poétiques, d'une 
couleur lócale merveilleuse, servie par la science d'an-
tiquaire la plus profonde, par la langue la plus sou-
ple et la plus riche, ce seul titre : Une Nuit de Cléo-
piltre, ne rappelle-t-il p'asl Toute l'essence du talent de 
Théophile Gautier est enfermée dans cette courte 
nouvelle, qui nous montre la femme la plus femme 
et la plus reine qui ait jamáis existe, ennuyée de sa 
beauté parfaite, de son pouvoir sans bornes et capable, 
pour chasser l'ennui, de condescendre á réaliser le 
réve d'un pauvre diable, quitte a le replonger ensuite 
dans le néant aprés avoir fait de luí l'égal des dieux. 

L'aube se leve, quatre hérauts d'armes entrent dans 
la salle du festin, ce sont les officiers de Marc-Antoine 
qui ne précédent k u r maitre que de quelques pas. Le 
trop heureux Meiamoun boit le poison qu'en silence 
lui présente un:esclave; il tombe córame frappé de la 
foudre et dans la coupe de Cléopátre roule uno larme. 
Cette larme, la seule qu'elle ait versó de sa vie, va re-
joindre la perle fondue. Quand Marc-Antoine demande 
ce que signifie ce cadavre renversé sur les dalles : 
« C'est, répond Cléopátre en souriant, un poison que 
j'essayais pour m'en servir si Augusto me faisait pri-
sonniére. Vous plairait-il, mon cher sejgneur, de vous 
asseoir á cóté de moi et de voir danser ees bouffons 
grecs? » 

Helas I combien le cartón peint, éclairé par les quin-
quets d'une rampe, traduit mal les prodigieux décors 
evoques en quelques mots de génie I... 

Le publie a beau s'extasier devant lea chefs-d'ceuvre 
de M. Lavastre, la cange royale qui glisse sur des 
coulisses au gré d'un Nil en toile verte, ne représente 
nullement l'esquif des premieres pages, cótoyant ees 
rivages oú la plus colossale des architectures dresse 
Bes propylées, ses pylónes, ses sphinx accroupis, ses 
palais demesurés, ses temples enormes éntremeles aux 
étrangetés d'un ardent paysage dont on croit sentir la 
chaleur d'incendie. Le pécheur Manassés, sous les 
traits de Talazac, ressemble médiocrement á ce beau 
Meiamoun, le tueur de lions, qui, au péril de sa vie, 
s'est caché dans le feuillage, tandis que la reine d'É-
gypte sort des eaux comme Venus. La cascade memo 
qui a tant de succés, ne saurait resume 'os splen-

deurs de ce séjour de la volupté t les bains de Cléopá­
tre » — et l 'orgie , helas! qu'est-elle devenue?... Si 
nos plus bolles fétes modernes sont mesquines auprés 
de ees somptuosités du monde antique, le corps de 
ballet de l'Opéra-Comique est bien palé aupros de 
l'essaim des danseuses qui, au bruit des crótalos et 
des tambours, célébrent sur le mode ionien la fuite 
des heures noires et blanches; il n'y a vraiment que 
la beauté de mademoiselle Heilbronn qui puisse faire 
¡Ilusión, quoique sa robe lamée d'argent ne soit pas 
tout a fait de l'air tramé comme le voudrait le récit, 
qui'montre si bien tout ce que doit forcément cacher 
l'opéra. 

La musique ne se ressent güero des cruelles souf-
frances du compositeur qui l'écrivit á ses derniers 
moments : on y remarque des choses délioieuses : la 
barcarole de Talazac entre autres, le oantabile « rayón 
tombé des cieux », un chceur de femmes, la chanson 
de Charmion, et le dúo d'amour de la fin; mais l'au-
teur des Noces de Jeannelte et de Galatée ne s'est ja­
máis piqué d'orientalisme, il ne sait pas nous faire 
respirer dans un son, comme Théophile Gautier le 
faisait dans un mot, la fleur du lotus; en sortant on 
n'est qu'á demi satisfait, malgré la eympathie qui 
s'attache au nom de Victor Massé, malgré lo talent 
des interpretes; on critique, on báillo un peu... et 
cela parce qu'on se souvient de la vraie Nuit de 
Cléop&tre, cette nuit exhumée des abimes du passé 
par un puissant magicien á l'oeuvre duquel il ne faut 
plus touoher. i 

* * 
Une visite aux Portraits du siéele avant de conunen-

cer nos promenades dans les galeries du Salón, pour 
lesquelles nous avons tout le temps nécessaire. A l'H-
cole des BeauxArts, nous saluerons de glorieux 
morts, des mortes oharmantes et aussi des vivants 
¡Ilustres réunis au profit des pauvres, car c'est la So-
ciété philanthropique, vous le savez, qui a pris de 
nouveau l'initiatiye de cette bolle Bxposition. Peut-
étre est-elle moins parfaite que la premiére sous le 
rapport de la peinture, quoiqu'on y trouve Qa et la 
des oeuvres comme la Jeune filie á l'ceillet, de Plan-
drin, deux superpes Goya, plusieurs Prudhon incom­
parables, et parmi les modernes, des portraits de De-
launay, de Baudry, de Ricard, qu'on peut bien appe-
lor des portraits de maitres. Nous en dirons volontiers 
autant de ceux de mademoiselle Jacquemart: M. Du-
ruy et M. Dufaure. **V -

D'autre part, la seconde Exposition est plus intéres-
sante encoré que sa devanciére au point de vue histo-
rique. Toute l'épopée napoléonienne est la, commen-
§ant a madame Mere, a Lsetitia Ramolino, vieille deja, 
son grand ceil noir tristeraent fixó sur la destinée tra-
gique de son fils, la physionomie sombre et sauvage, 
l'air d'une bohémienne prédisant un malheur, — 
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depuis cette racine féconde d'oú jaillirent tant de ra-
meaux destines á grandir et a étre brülés en un jour, 
empereurs et rois, reines et princesses, jusqu'á ce 
type de beauté fine et virile a la fois, le Premier Cón­
sul, par Gros, qul relegue dans l'ombre les Napoléons 
de Greuze et de Lefévre; depuis la figure byzantine, 
hiératiquo, pour ainsi diré, qui puurrait étre celle de 
Justinien á Ravennes, et oü M. Ingres a entassé les 
symboles du pouvoir jusqu'á ne plus lui laisser rien 
d'humain, jusqu'á cette faible, froide et immobile 
effigie équestre du vainqueur de Solferino, signée 
Alfred de Dreux, et dans l'intervalle, la famille du Roí 
de Naples, Joséphine, la reine Hortense. 

Heureusement, Prudhon est, nous l'avons dit, re­
presenté par des ouvrages plus importants que ees 
deux derniéres figures, par madame de Diño d'abord, 
duchesse de Talleyrand-Sagan, la niéce favorito du 
grand diplómate. C'est la gráce méme, la gráce jeune 
et naive... Ne vousy trompez pas, ce sourire, ce re-
gard d'enfant, cachaient un esprit á la bauteur de celui 
de la princesse de Lieven. Cette ingénue eut une 
grande influence sur la politique de son temps; les 
destinées de l'Europe s'agitaient dans son salón, oú 
l'on devait étre cependant singuliérement distrait des 
affaires par un tel visage! Celui do madame Récamier, 
par Gros, une Récamier apocryphe d'ailleurs, en pálit 
sous un bonnet de nuit, dont semble se moquer ma­
dame de Stael, que Gérard a peinte en turban, comme 
une Sybille, et qui pose comme une Muse pour la 
postérité. Le groupe exquis dea belles et fraiches 
Anglaises que nous présentent Reynolds, Gainsbo-
rougb, Lawrene, ne font pas oublier cette incarnation 
du charme frangais. Nous lui décernons ici un prix 
mieux mérité que celui qui vient d'étre accordé, sur 
la* foi d'une photographie, á certaine demoiselle dont 
on vend depuis quelques joura l'effigic, sous les arca-
des de la rué de Rivoli. 

Devant les portraits du siécle, on savoure le plaisir 
d'étre en lionne, spirituelle et graoieuse compagnie, 
sauf deux ou trois exceptions, savoir : un groupe 
d'horribles inconnues, par David, des créatures gro-
tesques autant que hideuses, qui représentent a les 
nouvelles couches >; la tete de Fieschi, aprés l'exécu-
tion, signée Brascassat, aveo le propre sang de l'ori-
ginal (nos jeunes réalistes n'ont dono rien inventé); 
enfin Marat expirant dans sa baignoire. La mort e. le 
respect d'un grand peintre républicain ont ennobli 
cette tete de monstre. 

Nous nous en détournons cependant pour regarder 
de préférence la Charlotte Corday, dont M. Baudry a 
reconstitué le portrait unique ébauché par un capi-
taine de la garde nationale, moins artiste que soldat. 
Honneur au brave garlón qui nous a laissé, si informe 
qu'il füt, un reflet de ce noble et ravissant visage au-
quel le génie d'un véritable peintre devait donner, par 
la suite, laureóle qui luiconvient. 

De méme un soldat, de garde á la Conciergerie, bar-
bouilla ce précieux portrait de la reine Marie-Antoi-
nette qui est gardo comme une rclique dans le palais 
du duc d'Aremberg, a Bruxelles. 

C'est laeharité qui a inspirélaplus curieusedesexpo-
sitions du moment,— et Dieu sait pourtant qu'il y en a 

beaucoup, qu'il y en a trop, sans parler de celle du 
peintre allemand Menzel, dont nous ne pouvons faire 
un meilleur éloge qu'en disant l'admiration que Meis-
sonnier a pour elle; c'est la charité qui fait vendré la 
photographie de la plus belle filie de France, récom-
pensée comme telle par le don d'une parure de dia-
mants; c'est pour la charité que la comtesse de B., que 
la duchesse de M., que madame de P. et tant d'autres 
se sont évertuées, pendant des journées et des semai-
nes, á creer de leurs doigts de fée des fleurs artificiel-
les, belles comme des tleurs vraies, des broderies, des 
chiffons varíes, toutes les marchandises de la vente 
qu'a couronnée un concert-exhibition, nos plus gran­
des dames jouant dans cette symphonie burlesque 
d'un instrument quelconque, ne fút-il que tambour, 
crécelle ou mirliton, pour le plañir de quiconque 
payait vingt franes. Sans doute, cette excentricité les 
amusait, mais songez que la fin justifie les moyens, 
surtout lorsque les moyens n'ont en somme rien que 
de tres innocent, et que la fin est d'apporter une 
enorme recette a cette ceuvre sublime de la Charité 
maternelle, palronnée parMarle-Antoinette qui l'a lé-
guée aux souveraines de France. II n'y a plus de sou-
veraines. Ces dames s'évertuent done á remplacer de 
leur mieux la protection royale en usant des res-
sources que leur laisse la République. Méme en répu-
blique, tout badaud qui a quelques louis dans sa 
poche aime á voir un joli visage couronné d'un grand 
nom, sourire en lui offrant un porte-cigares, un bou-
ton de rose, un verre de champagne ou en lui tendant 
la bourse de quéteuse. On assure que la comtesse de 
Pourtalés a vendu pour vingt mille franes de cha-
peaux! La veille, l'ceuvre de Villepinte avait eu aussi 
sa Féte de bienfaisance au proiit des jeunes poitri-
naires, sous le patronage de S. E. le Nonce et de S. A. 
la princesse Blanche d'Orléans. 

Musique sérieuse et d'un réel intérét chez la seule 
femme du monde á qui l'on puisse donner justement 
le titre de compositeur, madame de Grandval. Le fau-
bourg Saint-Germain s'est partagé entre cette féte et 
une matinée de contrat qui avait lieu le méme jour, 
rué de la Chaise. On allait de l'une á l'autré, les 
toilettes habillées du matin s'étalant dans toute leur 
élégance intime, de jolis chuchotements féminins 
bourdonnant autour des tables couvertes de diamants, 
d'éventails de prix, de bibelots précieux, de tous les 
trésors de la corbeille, les friandises du lunch appe-
lant un essaim de gourmandes autour d'un buffet 
chargé de glaces et de fruits; ce genre de raout tend 
décidément á remplacer la soirée traditionnelle. 

* 
* + 

Et ce méme jour encoré, car tout est contraste ici-
bas, un jour de giboulées de mai, oü la pluie d'osage 
s'entremélait capricieusement au solqil, deux cíñterre-
ments de femme avaient lieu dan.s l'église de Sainte-
Clotilde, celui de la marquise de Moustier, nee Mó-
rode, accompagnée jusqu'á sa derniére domeure par 
tous les plus hauts représentants de la noblesse de 
France et de Belgique; celui de madame Jules San-
deau, la veuve du romancier, de l'auteur dramatique, 

(La suite á 2a page 716.) 
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.W 
C'ostume en étamine beige et velours loutrc. Costume¡en dentelle noire. 

MODELES DE MADAME TURLE, 9, RUÉ DE CLICHT 

Costurne en étamine beige et velours loutre. — 
Sous-jupe en taffetas, couverte d 'une jupe en étamine 
dépassée par un tuyauté en velours. Une dentelle 
créme, brodée de soie loutre, est drapée en écailles 
autiers de la jupe; des noeuds en velours retiennent 
les plis; au-dessus, est montee par des plis une dra-
perie en étamine, sur laquelle descend une ceinture 
en velours, drapée de plis, qui tient au corsage et en 
cache le bord; un flot de coques l'arréte sur la han-
che, prés de la tournure arrondie formée par un lé 
de velours monté & plis creux. Une chemisette en den­
telle brodée plissée en éventail se perd sous le devant; 

col droit et noeud de coques platea de cóté. A la man­
che un tres haut parement en dentelle. 

Costurne en dentelle noire. — Jupe en taffetas, au 
bas un plissé, puis quatre volants en dentelle voilés 
d'une tunique ouverte de cóté et montee par des plitt 
aux les de derriére. Un ruban en satin part de la taille, 
pique la tunique vera le milieu et se noue de deux co­
ques tombantes avec pans. Corsage en surah, avec un 
fichú de dentelle pliasé et croisé á la taille; les pans 
arrondis, fixés de cóté. Manche en dentelle, la drape-
rie arrétée par un noeud. 
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Coiffure de bal. 

De M. Virgile, 52, rué Basse-du-Rempart. 

" Coiffure de bal.—Les che-
veux légérement ondés, ou 
Coquet posé dessus; chignon 
composé de coques roulées 
avec une papillote ondee 
descendant sur la nuque. 
Bouquet de lleurs place un 
peu de cótó au commence-
ment du chignon. 

Coiffure de bal. —• Che-
veux ondés, releves sur les 
tempes et derriére a racine 
droite; casque et pouf de 
plumes roulées avec aigrette. 

Ombrélle en sat ín gris av-
doise ornee de choux de den­
telle avec cceitc en chenille. 
— Dentelle au contour et 
pendeloques en ohenille a la 
profondeur des dents; méme 
ornement dans le haut. 

Ombrélle en laize créme 
sur tra.nspa.rent tilleul. — 
La dentelle coulissée de haut 

Uuitlure de bal. 

en bas don* 
ne une pro­
fusión de 
p l i s s u r 
toute l'om-
brelle. Le 
h a u t es t 
s e r r é au-
t o u r d u 
manche par 
un bracelet 
en ruban, 
qui vient, 
plus bas, se 
nouerdeco-
ques sans 
pans. Man­
che enor­
me en vieil 

i v o i r e 
soulpté et 
i n c r u s t é 

d'argent et 
d'or. 

Ombrélle 
en étamine 
brodée de 
petits bou-
quets et 
drapée en 
bouillons 
sur un transparenl feuille de rose. — Au contour, 
dentelle dépassée par un volant découpé á l'empor-
te-piéce. Le manche est terminé par un gros caboohon 
inégal en lapis. Bouquct de roses effeuillées retenu au 
manche par un nceud en ruban. (Ces ombrelles fai-

Ombrelles et.fantaisies. 

saient partie du trousseau exécuté par mesdemoiselles 
Vidal, pour une de nos abonnées de Vienne (Autriche). 

Pouf de plumes a»ec aigrette. pour coiffure* 
Collier en perles irisées, monté k un col droitb rodé 

de perles assorties et s'agrafant derriéro. 
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de l'hommo de bion, a qui faisaient cortége l'Aca-
démie, les notabilités des lettres et du Ihéátre. Per-
sonne ne mérita mieux que madarae Jules Sandeau 
d'avoir des amis et d'étre pleurée. Le souvenir de son 
esprit si vif, de son coeur si jeune encoré, sous des 
cheveux prématurément blanchis, sera gardé par tous 
ceux qui s'empressaient dans son salón, autrefois bien 
brillant, attristé depuis des années par un deuilincon­
solable. On peut diré que cette mere á qui ladestinée 
avait enlevé un íils qui était son orgueil, est morte de 

l o 

chagrín, lentement, minee peu & peu, comme on en 
meurt dans la réalité. Mais sa douleur profonde l'a 
laissée tout aux autres jusqu'á son dernier jour et le 
dégoüt qu'elle avait de la vie ne s'est manifesté que 
par l'admirable courage avec lequel son ame ferme a 
vu venir la mort. L'éloge de l'auteur de Mariana et de 
Mademoiselle de ía Seigliére, que devait prononeer 
Edmond About, n'aura, helas, d'éoho que dans une 
tombe! 

T. B. 

LE F IANCÉ DE SOLANGE 

(SÜITE) 
•triule* 

E regrette vivement que notre ' 
premier revoir soit si court, ma 
chérie; mais notre intention 
est d'aller chez ta mere ce soir; 
tu peux ctre súre que nous n'y 
manquerons pas. » 

Solange avait parlé assez 
haut, en nuangant les mots de 

fagon á ce qu'ils ne manquassent pas leur but , et elle 
eut la satisfaction de le voir atteint. 

o J'ignorais que vous connussiez mademoiselle de 
Cendré, dit madame Dubreuil avec un peu d'embarras. 
Peut-étre voudra-t-elle nous faire le plaisir de rester 
un instant avec nous... 

— Meroi, madame, mais l'heure de la legón est écou-
lée, et l'onm'attend ailleurs, répondit tranquillement 
Marcelle.» 

Apres avoir salué avec une dignité qui rappelait le 
temps oü elle recevait les invites de sa mere, elle sor-
tit, non sans avoir regu une cordiale étreinte de son 
amie. 

Deux heures plus tard, la tante et la niéce se pré-
sentaient chez madame de Cendré. Blles entrérent 
dans une petite piéce si simplement meublée, qu'elle 
eút paru pauvre sans les fleurs qui lui donnaient un 
air presque élégant, et ceje ne sais quoi dontla pró-
sence revele les soins d'une femme intelligente. 

Un beau piano a queue, seul objet de valeur qui or-
nát le salón, supportait un petit portrait á l'huile du 
colonel, disparaissant á demi derriére un gros bouquet 
de roses : on sentait qu'une main pieuse disposait ees 
fleurs pour que l'image du mort parüt toujours fétée. 

Le regard de Solange avait embraasé cet ensemble, 
et des larmes mouillaient ses cils quand elle se jeta 
dans les bras de Marcelle, qui entrait avec sa mere. 

Pauvre madame de Cendré 1 les inquietudes, le veu-
vage agissaient douloureusement sur cette nature qui 
n'était pas faite pour la lutte. La femme brillante et un 
peu frivole se transformait en une ombre pále et 
souffrante; son deuil l'amincissait encoré; sa taille res-
tait celle d'une jeune filie, mais son visage délicat s'al-
térait, et des fils gris argentaient ses tempes. 

'Marcelle, au contraire, semblait se redresser sous 
'l'orage; elle était aussi belle qu'autrefois, avec quel-
que chose de plus grave, et, par instante, de plus dé-
daigneux. Les vétements noirs, qui paraissaient dou-
blement lúgubres sur le corps amaigri de sa mere, 
enveloppaient d'úne maniere sculpturale sa taille su-
perbe. On comprenait que le malheur n'abattait pas 
cette ame fiero, dans laquelle se réfugiait toute l'éner-
gie de la maison. 

En revoyant ses amies des jours heureux, madame 
de Cendré pleura beaucoup; les regrets amollissants 
se confondirent avec les pénibles souvenirs et les 
plaintes déchirantes. Solange sentit ce que devait étre 
la vie de Marcelle. 

A partir de ce jour, elle la revit quelquefois, mais 
moins souvent qu'elle ne le souhaitait. Marcelle me-' 
nait une vie tres active; malgré l'immense difficulté 
qu'éprouve tout jeune talent a se faire connaítre dans 
l'atmosphére hostile ou indifférente de París, on lui 
avait procuré quelques legons qui lui en attiraient 
d'autres. C'était, en somme, une fagon assez commode 
de payer une dette de coeur ou de reconnaissance, de 
la part des anciens amis — ceux qui, meilleurs que 
d'autres, eussent rougi d'abandonner absolument la 
veuve et l'orpheline. 

Ces legons n'absorbaient pas tout le temps de Mar­
celle, mais les mille soucis du ménage restaient á sa 
charge. Douce et molle vis-a-vis de l'adversité, comme 
elle l'était en face du bonheur, madame de Cendré su-, 
bissait sa situation sans chercher á s'y soustraire ou 
a en atténuer le poids. Choyée autrefoisjpar son mari, 
elle l'était maintenant par sa filie, sans se rendre 
compte le moins du monde de son égoisme. 

Les deux jeunes filies se voyaient dono assez peu, 
ce qui aida Solange a garder le secret des événe-
ments intimes accomplis pendant leur sóparation. Mar­
celle savait que l'engagement de son amie et d'Aimery 
de Saint-Yon était rompu, et en éprouvait peu de sur-
prise, d'aprés ses observations antérieures. Comme 
par un accord tacite, le nom d'Alan ne se pronongait 
jamáis entre les deux amies; reservo tres naturelle 
chez Solange, mais qui l'était peut-étre moins chez 
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Marcelle. Quoi qu'il en fút, mademoiselle d'Aulnoy ne 
aongeait pas á s'en étonner, sea propres sentimenls 
l'absorbant trop encoré pour qu'elle pensát a sonder 
le cceur des autrcs, . 

Plus de deux ans s'écoulérent ainsi. La France se 
relevait lentcment, et ceux qui avaient souffert l'imi-
taient, les gens pratiques se disant qu'aprés tout, il 
faut vivre, et qu'on ne peut pas toujours pleurer les 
morts. Le deuil de madame de Cendré devenait raoins 
profond; oelui de Marcelle, au contraire, gardait 
presque sa rigidité, et le motif qu'elle en alléguait 
était que ce cadre sévére laprotégeait mieux dans ses 
courses a travers París. 

Lady Almeston, revenant d'Ems, passa quelque 
temps a París; c'était la premiére fois qu'elle s'y arré-
tait depuis la guerre. Maggy accourut chez Solange, 
et y rencontra Marcelle.- les trois jeunes filies, dont les 
destinées auivaient des fortunes si diverses, se trou-
vaient enfin réunies aprés leur longue séparation. 

II y eut a la fois des rires et des larmes dans l'effu-
sion de cette rencontre, troublánte pour mademoiselle 
de Cendré comme tout ce qui lui rappelait un passé 
encoré bien récent: la note gaie fut donnée par Maggy, 
que Solange observait curieusement. Son chagrín, 
aussi peu profond que son oaraotére, faisait depuis 
longtemps place a l'oubli; mademoiselle d'Aulnoy en 
acquit la certitude avant un quart d'heure de conver. 
sation. 

Mais si la rieuse Anglaise avait parfois mauvaise 
tete, elle gardait du moins bon cceur, et ses yeux se 
mouillerent quand elle embrassa mademoiselle de Cen­
dré, elle-méme plus émue qu'elle n'aimait a le laisser 
paraítre. 

a Pauvre MarcelleI... Ainsi, vous donnez des lecjons 
pour vivre?... Oh I c'est affreux. 

— Pas si affreux que vous le pensez, chére Maggy. 
Je m'y résignai assez vite, et maintenant, j 'y suis faite. 
Si je retrouvais mon pauvre pére a notre foyer, le soir, 
je ne m'estimerais pas trop a plaindre. 

— Mais les exigences des uns, et la sottise des au-
tres, et l'indifférence de tousl... Non, ce serait au-des-
sus de mes torces. 

— Les forces croissent en proportion du fardeau, 
fit Marcelle aveo un sourire mélancolique. Cen'est pas 
que parfois, au commencement, je ne me sentisse lasse 
de tout et de moi-méme, insuffisante vis-á-vis de ma 
tache, inhabilc a enseigner ce que je n'avais jamáis 
raisonné, inoapable de conserver quelque patience. 
Et je vous assure, mes chéres, qu'il en faut souvent 
une forte dose pour supporter les eleves ou leurs pa-
rents, quand ce n'est pas les uns et les autres. 
Lorsqu'une enfant ne fait pas de progrés, c'est la faute 
de la maitresse; si elle a une migraine, c'est qu'on la 
fait trop travailler; quand elle est paresse'use, c'est 
que les legons manquent d'intérét. Puis il y a les 
coups d'épingle: allusions á la supériorité de telle au-
tre institutrice, remarques désobligeantes ou niaises, 
ton affecté des billets a la troisieme personne, le nom 
de M"c de Cendré écrit en abrégé, et celui de 
madame X..., l'auteur du billet tracé, dans toute sa 
gloire. Ce sont des miseros, mais on les sent, avant 
d'avoir le cceur et l'amour-propre armes d'une triple 
cuirasse, ce qui est aujourd'hui le cas de votre ser­
vante. » 

Solange regardait la jeune filie d'un air attendri. 
" Sais-tu bien, Marcelle, que tu n'es plus la méme, 

non seulement au moral, mais de visage aussi. Que 
ees deux années t'ont changée, ma pauvre chére! Tu 
n'es certainement pas moins belle, tul'es méme davan-
tage, mais d'une maniere différente: c'est comme ton 
ame qui rayonne au dehors. 

— Le ciel m'en preserve! Mes sen timen ts et mes 
impressions doivent au contraire rester bien soigneu-
sement voilés, car ce serait un point vulnerable et il 
n'en faut pas. Je suis une maohine a musique, voila 
tout; et je vous l'assure, j'arrive a bien jouer mon 
role. 

— Comme tu dis cela en riant, etsans amerturne! 
— Les laches ¡retours sur moi-méme disparurent 

quand je me vis vraiment bonne a quelque chose, et 
que, gráce á mon humble travail, un peu de bien se 
fit autour de moi. Un jour, ma mere me dit que sans 
mon appui, elle serait morte : ne me croyez-vous pas 
suf fisamment récompensée? 

— Oui, répondit Solange en l'embrassant; mais je 
crois aussi que tu es la plus noble créature qui existe. 

— Non pas. Ne te rappelles-tu point ce que j'étais, 
il y a deux ans, et les idees que j'émettais dans nos 
causeries intimes? J'avais plus d'expérience du monde 
que toi, mais je me sentáis moins bonne... Aujourd'hui, 
un grand devoir m'incombe, et je m'essaye a le rem-
plir, voila tout. a 

Elle n'était plus railleuse comme tout a l'heure, 
lorsqu'elle parlait des humiliations mesquines que 
ceux qui paient se croient parfois le droit d'infliger a 
ceux qui sont payés. 

Une gravité attendrie adoucissait les lignes un peu 
sévéres de son visage, et la rendait plus attrayante 
qu'elle ne l'avait jamáis paru á ses deux amies. 

C'était l'áme, l'áme vaillante et forte, qui, suivant le 
mot de Solange, rayonnait sur ses traits fins et purs. 

Si mademoiselle d'Aulnoy eút consulté plus atten-
tivement son miroir — si elle se fút regardée comme 
elle regardait Marcelle — elle aurait reconnu qu'elle 
aussi portait au front l'empreinte d'une transformation 
intime. 

Quoique madame de Valfontaine ne fút pas tres 
perspioace en cette matiére, elle s'en apercevait 
vaguement et se demandait pourquoi, dans tout l'éclat 
et le charme exquis de ses vingt ans, Solange n'avait 
plus l'air d'une tres jeune filie. Ce n'était pas un chan-
gement physique : on trouvait, au contraire, Solange 
embellie. Mais il y avait quelque ohose de pensif, de 
resignó daña son joli sourire, un peu plus rara qu'au-
trefois; son regard semblait voir plus loin, sa voix 
prenaitparfois des inllexíons plus profondes. 

Ríen ne múrit comme un grand chagrín seorétement 
et courageusement porté. 

Pourtant, il vint un moment oü, malgré toute son 
énergie, Solange ne put plus dissimuler l'alanguia-
sement qui s'emparait de son é t r e : il semblait que le 
temps usát ses forces au lieu de les réparer. Elle n'a­
vait pas, comme Marcelle, la ressource d'un labeur 
matériel et impérieux, l'aiguillon de la nécessité, et le 
noble mobile qui relevait á ses propres yeux les fonc-
tions vulgaires de I'artiste. Quoique Solange sé fit une 
loi du travail, ses doigts seuls s'occupaient, l'imagina-
tion ne pouvait briser ses ailes; et madame Paulino 

Ayuntamiento de Madrid



178 J O U R N A L D E S D E M O I S E L L E S 

si iendremont dévouée, n'était cependant pour cette 
peine secrete ni une consolatrice, ni un soutien. I 

Elle s'inquiéta lorsqu'elle vit pálir sa niéce; et la 
Faculté se déclarant incompetente á soigner une ma-
ladie qui n'existait pas, la bonne tante songea qu'un 
voyage serait peut-étre une distraction salutaire. Lady 
Almeston et Maggy partaient pour Kome; se joindre 
a elles était une maniere charmante de visiter l'Italie. 

Parcourir ees contraes baignées de soleil, embellies 
par tout ce que l'art peut ajouter aux splendeurs de la 
nature, connaitre ce pays aux enivrants parfums et aux 
grands souvenirs eút été, en d'autres temps, une joie 
vive pour Solange. Mais elle était a- une de ees heurés 
oü les ressorts de l'áme paraissent brises, oü, si l'on 
garde encoré quelque énergie pour le devoir, on a 
perdu la faculté de goúter toute espéce de jouissance. 
Puis, Alan luí ayant longuement parlé de l'Italie, vers 
laquelle s'étaient diriges ses premiers pas de touriste, 
la voir sans lui devenait une souffrance de plus. 

Avant d'arriver a Rome, on s'arréta dans les gran­
des villes qui, leur role actif et belliquenx terminé, 
empruntent un double lustre h ce qn'elles turent dans 
l'histoire et á ce qu'elles restent au point de vue artis-
tique. Mais ni Genes et son port superbe, dominé par les 
palais et les portiques, ni Milán et sa cathédrale dont 
les mille fleches de marbre étincellent au soleil, ni 
Venise et ses lagunes, oú l'air raéme qu'on respire 
s'empreint d'une étrange et tragique poésie, ni Flo-
rence, la (leur de l'Italie, la bien-aimée des poetes et 
des peintres qui scmblent lui avoir legué leur ame; 
aucune de ees cités-reines ne put Tarracher un instant 
á la torture du souvenir. Elle admirait et goútait le 
beau ideal sous toutes ses formes, avec la délicatesse et 
la profondeur de sa nature remarquablement douée; 
mais & travers les salles des Offices e tdu Musée Pitti, 
comme dans les palais du Canal Grande et sous les 
voütcs d'or des basiliques, elle portait le mémefardeau 
avec la méme souriante résignation. 

A Rome, elle éprouva une impression do soulage-
ment que connaissent bien les ames fatiguées de la 
lutte. Elle se sentitdans unmilieu nouveau et vivifiant, 
sur une terre sanctifiée communiquant l'énergie au 
croyant qui la foule... Ce qu'on a écrit et dit sur cette 
influence pacifiante de Rome, sera toujours esaot. II 
semble que de ees vieux murs emane une forcé mys-
térieuse, et qu'au contact de toutes ees grandes choses, 
l'esprit se retrempe pour retourner au combat. 

Lorsque aprés avoir prié avec larmes sur letombeau 
des Apotres — ce véritable cceur du monde chrétien, 
oú brülent nuit et jour les lampes d'or symboliques — 
Solange se releva, elle n'était plus absolument l a . 
méme. Le fardeau existait toujours; mais l'áme qui, 
tout á l 'heure, lléchissait sous son poids, le trou-
vait moins lourd depuis qu'une roain divine l'aidait á 
le porter. 

XIX 

Le boulevard présentait cet aspect animé, brillant, 
qui semble, aux étrangers nouvellement débarqués, 
d'une, séduction si captivante. Les cordons de gaz 
s'alignaient & perte de vue, les magasins aux devan-

tures coquettes et splendides étalaient leurs mer-
veilles sous les feux des réflecteurs ou sous la lu-
miére changeante des lampes électriques; les restau­
rante á la mode offraient aux gourmets l'attrait de 
menus pantagruéliques ou délioats jusqu'au raffine-
ment. Tout était luxe et plaisirsdans cette longue ave-
nue, unique au monde, et qui suffirait presque seule á 
faire de París la ville élégamment joyeuse, a laquelle 
nulle autre ne peut se comparer. ' 

Est-ce bien la cité qui, moins de trois mois aupara-
vant, subit une succession de calamites sans exemple; 
qui manqua de pain, vit l'étranger dans ses murs, se 
courba sous une tyrannie sanglante et fut menacée de 
s'engloutir dans les flammes du pétrole? Quelle fée la 
toucha done de sa baguette magique, pour relever tant 
de ruines matérielles et morales ? Quelques-uns nora-
ment cette fée bienfaisante une vitalité merveilleuse; 
d'autres prononcent les mots de lógéreté et d'égoísme. 
Peut-étre ees deux causes se combinent-elles, et les 
vaillants s'efforcent-ils de relever les courages, tandis 
que les faibles ohercheñt simplement l'oubli. 

Deux hommes cheminent parmi cette foule affairée, 
et leur calme presque flegraatique contraste avec ce 
quelque chose de fiévreux qui flotte dans l'air. Ce ne 
sont certainement pas des Francais, mais il est non 
moins évident que ce sont des hommes du meilleur 
monde, des parents, si l'on en juge a la similitude de 
leurs types. 

Leur nationalité n'est d'ailleurs pas un mystére pour 
ceux qui les coudoient, car ils s'entretiennent en 
anglais. 

« Eh bien, Ronald, quel effet vous produit ce París 
que vous souhaitiez ."i vivement voir? 

— Un effet qui surpasse mon attente, je l'avoue. 
Quelle gaieté, quelle splendeur, quel goüt exquis dans 
les moindres détailsl Je vis comme dans un songe, 
dont je ne ra'éveille que chaqué soir — ou chaqué m i ­
tin - en rentrant dans ma chambre d'hotel. 

— C'est généralement l'instant oú les réves com-
menoent; mais vous n'avez jamáis rien fait comme les 
autres, cousin. 

— Vous avez beau jeu á me railler, Alan, vous a 
qui toutes ees féeries sont familiéres, et qui étes pres­
que aussi Parisién qu'Ecossais. Mais moi, qui, jusqu'á 
vingt-trois ans, ne connus d'autre ville qu'Edimbourg 
et d'autre lieu d'agrément que son Université, j 'ai la 
sensation de m'éveiller pour la premiére fois a la vie. 

— Voyons, mon cher, il faudrait pourtant nous en-
tendre. Tout á l'heure, vous parliez de songe perpé-
tuel, et maintenant, c'est votre réveil que vous célé-
brez... Apprendriez-vous deja des Franjáis l'art de 
n'étrepas logique? 

— Je croyais que la France demeurai t votre idole. 
— Oui, je Taime — et la voix d'Alan Oakvil s'altéra 

— je Taime, parce qu'elle fut ma seconde patrie, parce 
que je la vis sanglante et brisée, parfois aussi héroi-
que... Mais c'est en raison de cet attachement, qui, da­
tan t del'enfance, tient aux fibres mémes de mon cceur, 
que je lui en veux de sa facilité a oublier, de son ar-
deur au plaisir sous toutes les formes. Moi, un étran-
ger, je ne puis mettre le pied dans ees murs sans que 
les souvenirs m'étreignent á la gorge; et jugez vous-
méme si tous ees gens paraissent avoir traversé les 
catastrophes que vous savez. 
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— Oui, les Franjáis ont un oaractére un peu léger, 
mais ils n'en sont que plus aimables. Et quant aux 
Frangaises... 

— Je croyais qu'elles vous faisaient peur. 
— Distinguons, comme disait mon professeur de 

philosophie. Je les trouve charmantes, moins idéales 
peut-étre que nos blondes misses, mais incomparable-
ment plus vivantes, et, par cela méme, plus capti-
vantes. Quant a l'impresaion dont vous parlez, je ne 
m'en cache pas. Oui, ees ferames pour qui la toilette 
est un art, ees sirénes qui savent paraitre séduisantes 
alora qu'elles sont peut-étre á peine jolies, ees char-
meuses qui jonglont avec les Qnesses de l'espri t comme 
avecles cceurs... 

— Quel lyrisme I Ronald, l'atmosphére de París vous 
transforme. 

9 Eh bien, non 1 En redescendant au fond de moi-
méme, je me retrou ve bien l'enfant de nos landes sau-
vages, le petit-fils des chefs de dans , l'homme pour 
qui tout ce qu'il voit ici n'est qu'une fantasmagorie 
fugitivo, et qui, demain, rentrera dans sea montagnes, 
pour n'en peut-étre plus sortir. Ma place est marquée 
lá-bas; je ne suis pas destiné a vivre de cette vie 
brillante... Quant a vous, le futur marquis de Dongall, 
l'héritier d'une famillo quasi-princiére, que vous dédai-
gniez cette haute existence pour laquelle vous étes fait, 
cela vous va bien et ne manque pas d'un certain chic. 

— Décidément, mon cher, vous devenez plus Fran­
jáis que nioi, puisquevous jugez notre bello langue 
assez pauvre pour que les termes de l'argot parisién 
l'enrichissent. Mais vous avez raison; c'est peut-étre 
parce que tous ees plaisirs restent constamment a ma 
portee, que je ne m'en soucie pas. Quand je vins ioi le 
mois dernier, j'accompagnais mon oncle, qui ne sait 
pas vivre trois ans hora de París, tout en crltiquant la 
moderne Babylone aveo la derniére amertume. — Un 
compromis eut méme lieu entre nous a ce sujet, et il 
fut convenu que les Francais et leurs défauts seraient 
bannis de noa entretiens. — Bref, j'accompagnais mon 
oncle fort á contre cceur, car je m'étais promis do ne 
plus mettre le pied dans cette ville... et je reserve ma 
liberté en vivant ici á peu prés comme je pourrais le 
faire á Oakvil-Abbey. 

— Par exemple, cela me semble diffioile. 
— Pas tant que vous le croyez, Ronald, Toute cette 

fantasmagorie, comme vous la nommez si bien, exerce 
sur vous l'attraction du nouveau: pour moi, qui en 
connais lea trucs, j'éprouve l'impression que vous 
ressentiriez au théátre, si vous observiez dea couliases 
la féerie que vous applaudissez daña la salle. 

— Mais mon cher, ce n'eat pas une si mauvaise place 
que les couliases. Hier, dans celles de l'Opéra, j 'eus la 
bonne fortune d'élre presenté á M.. Vous devez le 
connaitre ? 

— De nom, oui, et encoró!... Mon ami, vous parleza 
un horame qui tourne depuis longtemps le dos á tout 
ce qui vous attire, vousautres, frivolo jeunesse. Moi, 
je ne suis plus jeune... 

— Vous avez vingt-huitans! 
— Tous n'ont pas l'áge qu'ils portent... Je suis mür, 

vous dis-je, et ma maturíté date d'une époque qui rae 
semble deja lointaine. Je suis désabusé de tout ce qui 
vous enivro, a. un point dont vous aeriez aans doute 
fort surpris. 

— Mais, malheureux, á quoi vous servent done votre 
indépendance, votre fortune et l'avenir superbe quetant 
d'autres vous envient? 

— A fort peu de choae... et je vous l'atteste, cousin, 
si aujourd hui mon oncle me disait : Je vous garde 
toute mon affection, mais Ronald Oakvil sera mon hé-
ritier, je vous l'affirme, ami, je vous aerrerais la main 
comme je vous la serráis hier, 

— Je le oroia, Alan, je vous sais assez généreux pour 
cela. Mais laissez-rnoi vous repondré que c'est une hypo-
théae plus qu'invraisemblable—ce dont je suis loin de 
me plaindre. Vous étes le neveu, vous possédez tous les 
droits, ceux de la naiaaance, et par surcroit, ceux du 
mérite personnel. Moi, je suis un joyeux vivant — pas 
un viveur, jetiens a établir la différence — un bon 
garconoriginal á sea heurea, intelligent, je m'en flatte, 
mais non votre égal en tous points. Prés d'un homme 
comme vous, il n'y a pas á éprouver de fausse honte, 
n'est-ce pas? J'ai ma petite valeur, mais enfinje ne 
suis pas un Alan Oakvil, elevé pour les grandeurs 
comme le prince héritior pour la couronne paternelle. 

— Vous étes le meilleur des párente, le plus loyal 
dea amis, et si un jour, ce que vous appelez raes gran­
deurs me met á méme de vous rendre quelque service, 
je les apprécierai mieux que je ne le fais aujourd'hui. 

— Merci, Alan... Mais vrai, je vous plaina; je vous 
croyais plus heureux que cela. Comment, vous que 
les hommes jalouaent et que lea femmes admirent, 
vous á qui les méres sourient, et que lea jeunes filies... 

— Oui, je sais : on fait la cour á mes biens et a mon 
titre... en expectativa. 

— Et á vous aussi; vous étes tres aéduiaant, mon 
cher, daña votre impassibüité qui, chez un autre, 
paraitrait un oaloul — les femmes n'ayant d'yeux que 
pour qui ne semble pas les voir. J'en connais plus 
d'une chez nous que votre froideur n'effraye guére, et 
méme ici... 

— Laissons ce sujet, Ronald. Tout ce qui touche a 
l'amour est lettre morte pour moi. 

— Ahí ga, mon cher, vous me faites marcher de sur-
prise en surprise. Non aeulement vous méprisez ce que 
tousjugent éminemment désirable; aveo des revenus 
tres reapectablea, vous menez une existence d'ermite ; 
mais pour combler la mesure, vous déolarez que, ju-
geant la lignée des Oakvil assez longue, vous ne voua 
marierez pas. 

— C'est a voua que reviendra l'honneur de perpétuer 
ce vieux nom que voua regretteriez ai fort de voir tom-
ber en quenouille. 

— Oh I moi, encoré une fois, ce n'est paa voua. Je 
ne me marierai pas, ou j'épouserai la fetnrae de mon 
ohoix, daña quelque condition sociale que je la ren-
contre, pourvu qu'elle soit digne de devenir une Oak­
vil. Je puia faire cela, moi qui ne suis ríen : vous vous 
devez á la gloire de la famille. 

•— Eh bien I la gloire de la famille se passera de 
mon concours, car je suis fermement résolu a mourir 
gargon. o 

GEORGES DU VALLON. 

(La sutte au proch&in numero.) 
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Costume d'intérieur 
en velours mousseline et laize de laine 

créme. 
De M"« Pelletier-Vidal, rué Duphot, 17. 

Casaque en surah ou velours bleu 
ou mauve. — Facón tres ajustée, a 
basque plissée de deux plis creux et 
fendue; le devant largement échancré, 
se ferme sous la poitrine, de la les 
cótés s'enfuient et dégagent une lon-
gue chemisette en dentelle qui fait 
orevé dans l'échancrure de la poitrine. 
Une collerette pierrot en dentelle, 
montee au col droit qui est en ve­
lours. La manohe en dentelle forme 
deux crevés serrés dans une manche 
en velours tres échancrée extérieure-
ment. Une dentelle dépasse la basque 
de la casaque et remonte en spirale le 
long de la tente. Col-fichu en surah 
bleu pále avec jabot de dentelle. 

Berthe-duchesse en crépe de Chine 
créme brodé. 

De ]£•>* Pelletier-Vidal, rué Duphot/TT, 
prés la Madeleine. 

Berthe-duchesse en crépe de Chine 
créme brodé. — Cette berthe se fait 
aussi en tulle-dentelle et se rehausse 
de dentelle. Notre modele est en crépe 
de Chine. On taille une longue pointe 
que l'on arrondit; on forme des plis 
qui doivent étre maintenus par des 
points invisibles, en chiffonnant un 
peu l'étoffe, pour' qu'ils n'aient pas 
l'air apprété. Les plis tournont sur les 
épaules et se rejoignent derriére; Un 
noeud sur l'épaule droite. 

Col m&rin en surah. — De chaqué 
cóté, deux pans-fichu froncés sous le 
col et pincés a la taille par des bou-
clettes en ruban. Une ruche en den­
telle sur le col droit, et un double ja­
bot jouant sur le surah. 

Col-fichu en surah. 

A ce numero sont jointes la gravure coloriée 4520, et une planche de Patrons imprimée recto et verso : 
PREMIER COTE 

Corsage, premiére toilette (gravure n° 4518). 
Blouse anglaise (petite filie), sixiéme toilette (gravure n* 4518). — Blouse petit garcon, page 7 (Álbum de Mai). 

DEUXIÉME CÓTÉ 
Corsage et jupe, oostume d'intérieur, page 2 (Álbum de Mai). 

-85 1750. — París. Typographie Morris Pére et Filé, rué Amelot, 64. 
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